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DE  L- OP  inion 

EN  GÉNÉRAL. 

T / OPINION  ejl  la  reine  du  monde  / 
il  n’y  a perfonne  qui  n’ait  fouvent  répété 
cet  axiome , depuis  l’étonnante  révolution 
qui  vient  d’ébranler  la  France,  jufques 
dans  fes  fondemens  ; cette  révolution 
n’eft  que  le  réfultat  d’une  opinion  dès 
long-tems  conçue , lentement  com- 
muniquée , & propagée  avec  explofion 
dans  toutes  les  têtes , par  l’afte  de  def- 
potifme  apparent  (i)  qui  6fa  la  choquer. 

J’écris  fans  ordre  , fans  méthode  , 
au  gré  de  mes  idées , qui  fe  preffent  & 
s’accumulent  fur  cet  objet. 

Le  befoin  d’écrire,  naît  de  celui  de 
penfer. 

Les  paffions  gouvernent  les  hommes  ; 
l’opinion  qui  en  eft  le  fruit , doit , félon 
moi,  fe  divifer  en  deux  efpeces  princi- 
pales & bien  diftinftes , que  chacun  fent 


( 1 ) Le  raffemblement  de  l’armée  auprès  de  Paris* 

A 2 ^ 


en  foi  ; favoir , Topinion  dominante , â 
laquelle  on  cede  , & Topinion  particu- 
-liere  de  chaque  individu.  La  première 
naît  d’une  maffe  quelconque  de  préju- 
ges ; la  fécondé  a prefque  toujours  pour 
fource  & pour  bafe , rintérét  perfonnel 
& la  vanité. 

Comment  definiroit-on  l’opinion  domi- 
nante ? J1  me  femble  qu  elle  n’eit  autre 
chofe  qu’une  conformité  fecrete  de  pen- 
fées  , de  maniéré  de  voir , de  fentir , entre 
piüfieurs  individus , fur  le  même  objet. 

L opinion  tient  au  Gouvernement  ;*elle 
en  dépend  tant  qu’elle  ne  le  change  pas  ; 
c eû  elle  qui  régne  fouverainement , qui 
gouverne  tous  les  efprits  ; & quand  le 
teins  ne  la- détruit  pas  , il  ne  fait  que 
l’affermir^:  que  fa  bafe  foit  réelle  ou  hc- 
tive  , qu’elle  porte  fur  la  raifon  ou  fur 
la  folie  , elle  ne  s’établie  pas  moins  avec 
force  , & fon  empire  eft  également  puif- 
fant. 

Parcourez  tour-à-tour  les  peuples  fau- 
vages , ou  les  nations  les  plus  policées-, 
vous  trouverez  par-tout  une  maffe  quel- 
conque de  préjugés , d’opinions  reçues  , 
d autant  plusrelpeftable,  qu’elle  eft  l’en- 
femble , la  réunion  incalculable  du  fen- 
timent , & de  la  volonté  de  chacun. 


Le  fentîment  devient  en  quelque  forte 
pour  chaque  individu  , une  propriété  , 
une  émanation  de  foi  , ( ou  du  moins 
qu’on  croit  telle  ) & à laquelle  on 
tient  par  fa  fource  même. 

Cependant  , rarement  notre  opinion 
vient  entièrement  de  nos  propres  réfle- 
xions ; (je  dis  même  chez  les  plus  grands 
hommes)  prefque  toujours  elle  nous  fut 
communiquée;  on  nous  commande  les 
préjugés  dès  notre  enfance,  t)n  catéchife 
notre  raifon , on  la  crée  ; il  en  réfulte  dans 
râge  mûr  un  corps  d’opinions  que  les 
efprits  aftifs  analyfent  eux-mêmes , & 
que  les  efprits  pareffeux  adoptent  fans 
les  juger. 

Dans  ces  deux  cas  , on  tient  éga- 
lement à celle  à laquelle  on  s’eil 
fixé. 

Domine-t-elle  un  efprit  aufli  borné 
qu’inaftif  ; il  fait  fi  peu  la  fource  de  ce 
qu’il  croit , de  ce  qu’il  penfe  , que  d’ofer 
ieulement  y réfléchir  , la  difcuter  avec 
lui-même , lui  paroît  un  crime. 

Gouverne-t-elle  au  contraire  un  efprit 
médiocre,  mais  ardent,  fans  pouvoir  fe 
dépouiller  plus  que  le  premier  des  pré- 
jugés de  l’enfance , il  cherche  en  lui- 
même  des  points  d’appui , des  bafes  à 


fa  CGîiviftion  ; & fon  amour  propre  , 
après  quelques  rapprocliemens  d’idées, 
donne  le  nom  de  lyftême  d’opinion  fixe 
à tout  ce  qu’adopte  fa  crédulité. 

Tout  homme  fage  frémit  en  faifant 
ces  réflexions  ; en  fe  difanî  à lui-même  , 
que  ces  opinions  , qui  dirigent  toutes 
nos  aftions , tous  nos  jugemens , fouvent 
nos  moindres  paroles , naiffent  plus  fou- 
vent  des  préjugés  reçus  & de  la  réaftion 
des  paillons  qui  nous  entourent , que 
d’une  conviéHon  acquife  par  une  pro- 
fonde médiation. 

'Puifque  la  penfée  efl:  le  don  précieux 
auquel  l’homme  doit  toute  fa  fupériorité  , 
toute  fon  énergie  , toute  fa  dignité  , à 
quoi  le  réduit-on  , fi  tant  de  caufes 
peuvent  enchaîner  fes  plus  brillantes 
facultés  ! s’il  eft  auffi  peu  lui-même  ^ 
en  un  mot , fi  fes  opinions  font  aufli  rare- 
ment à lui  ? 

Les  plus  célébrés  légiflateurs  ont 
tellement  fenti  le  danger  du  vice  que 
je  développe  , que  les  loix  fagès  ,qu’iis 
ont  établies  fe  font  même  étendues 
jufqu’à  l’éducation. 

Dans  un  gouvernement  oîi  le  pouvoir 
arbitraire  eft  fans  limites , peu  d’individus 
étant  deftinés  à parvenir  aux  places. 
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aux  premiers  emplois,  l’éducation  tient 
moins  à la  chofe  publique  ; le  peuple 
attend  du  hafard , de  l’intrigue  ou  du 
caprice  , des  miniftres  vertueux  ou  mé- 
pnfables  ; il  fe  borne  à faire  des  vœux 
pour  que  la  clalFe  privilégiée  dans  la- 
quelle on  choifit  fes  maîtres , fente  la 
néceflité  de  rendre  fes  enfans  dignes  des 
hautes  defdnées  auxquelles  ils  font  ap- 
pellés , par  l’étendue  de  leurs  lumières 
& la  juilelîe  de  leurs  opinions. 

Mais  dans  un  pays  libre , réducation 
de  la  jeuneffe  ell:  du  reffort  du  gouver- 
nement ; chaque  individu  pouvant  par- 
venir à tous  les  emplois  , chaque  famille 
doit  compte  à la  nation  des  vertus , des 
vices  5 des  préjugés  , des  opinions  qu’elle 
communique  à fes  enfans  ; la  liberté 
même  exige  que  perfonne  n’ait  la  faculté 
de  fouftraire  fon  fils  à l’éducation  pu- 
blique ; nul  citoyen , quelque  vertueux 
qu’il  foit , ne  peut  obtenir  alfez  de  cœi- 
fiance  pour  qu’on  lui  lailfe  enfévelir  dans 
fon  intérieur  les  principes , la  morale , 
qu’il  infpire  à un  être  qui  peut  un  jour 
devenir  dangereux  pour  le  bonheur  pu- 
blic \ fes  fyftêmes , fes  opinions  à venir , 
appartiennent  à fa  patrie. 

Je  laiffe  à des  plumes  exercées’  le  foin 
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de  développer  les  grands  principes  fur 
lefquels  doit  repofer  le  régime  des  écoles 
publiques  ; qu’il  me  foit  feulement  permis 
de  dire  , que  fi , comme  il  y a lieu  de  le 
craindre  , on  veut  faire  de  la  France  une 
république  ( gouvernement  qui  ne  lui 
convient  nullement  ) , l’on  ne  fauroit 
trop  tôt  s’occuper  de  ce  travail  impor- 
tant ; & qu’au  moment  oü  le  flambeau 
de  la  morale  & de  la  philofophie  a fait 
briller , aux  yeux  de  nos  légiflateurs , les 
grandes  vérités  qui  les  éclairent , l’on  ne 
peut  fans  inconféquence  expofer  plus 
îong-tems  les  organes  de  la  jeunelTe , à 
retenir  des  préjugés  que  nous  avons,  dé- 
truits. 


De  r influence  de  t opinion. 

.F  UT-IL  jamais  d’exemple  plus  mémo- 
rable de  l’influence  de  l’opinion,  que 
la  révolution  qui  vient  de  fe  pafler  fous 
nos  yeux  ! une  mafi’e  impofante  d’anti- 
ques préjugés,  dès  long-tems  établis, 

' & prefque  confacrés  en  France  ; attaqués 
par  les  philofophes  d’une  maniéré  lente  , / 

mais 


mais  fuivie  ^ & enfin  fappée  dans  fes 
fondemens , & renverfée  en  trois  jours 
' par  une  grande  fecoufle  ; voilà  toute 
rhiftoire  de  la  révolution^ 

Que  Ton  cefle  de  répéter  cet  ab» 
furde  lieu  commun;  fi  le  Roi  eût  pris 
tel  parti  s^ il  eût  choiji  tel , Chefs  tel 
Minijlre  ^ la  révolution  ne  feroit  point 
arrivée.,,,*. 

Quand  une  opiniôn  s^aflied  dans  toutes 
les  têtes  ; quand  elle  eft  fondée  fur 
ridée  fauffe  ou  vraie  du  bonheur  de 
chaque  individu  ; quand  elle  eft  pré- 
fentée  ^ depuis  long  - tems  ^ par  des 
plumes  fortes  & féduilantes  ; quand  cette 
opinion  vient  à la  fois  flatter  Tintérêt  & 
la  vanité  de  la  claffe  la  plus  nombreufe 
de  Citoyens , il  en  réfulte  une  coalition 
d’idées  incalculables  ^ un  enfemble  de 
volontés  auxquelles  nul  pouvoir  , nul 
digue  quelconque  , ne  peut  s^opofer  ; en 
un  mot , la  révolution  pouvoit  d’autant 
moins  être  prévenue , qu’elle  étoit  faite 
dans  tous  les  efprits  ^ avant  d’avoir  pro- 
duit fqn  explofion* 

Ce  que  les  gens  peu  éclairés  ont  ap- 
pellé  la  révolution , n’en  étoit  quela  crife  ; 

B 


ïe  mal  moral  (i)  étoit  bien  plus  effrayant 
bien  plus  dangereux  que  ces  infurreftions 
populaires  ^ fans  énergie  , alumées  par 
les  paffions  des  uns , par  l’argent  des 
autres  ^ & que  la  pareffe  ou  la  crainte 
venoient  éteindre  prefque  auffi  prompte- 
ment qu’on  les  avoit  excitées. 

Que  l’on  fe  rappelle  l’infurrefliion  des 
troupes  ; certes  , l’argent  a beaucoup 
fait  fur  l’efprit  des  foldats  ; mais  plu- 
fieurs  d’entre  eux  ont  cru  qu’ils  quit- 
îoient  la  mauvaife  caufe  pour  la  bonne  ; 
je  ne  fais  même  fi  l’on  eût  obtenu  de 
ceux  qui  étoient  reftés  fideles , d’employer 
la  violence  contre  les  faftieux.  Ainfi 
donc  5 l’armée  fe  divifoit  en  deux  parties 
inégales  ; la  première , & la  plus  nom- 
breufe  qui  abandonnoit  le  roi  ; la  fé- 
condé , qui  lui  refloit  fidele  , & vouloir 
bien  employer  fon  bouclier  pour  lui 
mais  non  pas  fon  épée.  On  retrouve 
encore  là  l’influence  de  l’opinion  ; mais 
remontons  à f origine  de  tous  nos  malheurs, 
& faifons  une  efquiffe  rapide  des  trilles 
effets  produits  par  le  choc  des  opinions 


( I ) Ce  ne  font  point  des  lions  qui  ont 
renverfé  le  trône , mais  des  infedes  qui  en  ont 
infenliblement  rongé  la  bafe. 


& des  préjugés  dès  le  commencement  de 
raflemblée  nationale^ 

La  nobleffe , imbue  depuis  long-tem& 
de  ces  opinions  enracinées , de  ces  pré- 
jugés non  raifonnés  qui  nous  égarent 
toujours , ne  cefla  d’accumuler  fautes 
fur  fautes , erreurs  fur  erreurs  ; c’eft  de 
cette  fource  inouie  de  déraifon  ^ de 
vanité  , qu  eft  née  la  fameufe  difcuf* 
fion  d’opiner  par  tête  ou  par  ordre. 
Ah  ! fi  la  nobleffe  avoir  eu  plus  de 
véritable  élévation  que  d’orgueil , plus 
d’inftruftion  , de  logique  ^ de  confé- 
quence  dans  fa  conduite  ^ que  d’inco- 
hérence dans  fa  marche  & dans  fes 
idées! 

Que  de  maux  elle  nous  auroit  évités 
quelle  force  elle  mettoit  de  fon  côté  , 
en  difant  au  tiers-état  : nous  f entons  que 
pour  la  création  des  loix  , U opinion  par 
ordre  ejl  inadmijjihle  ; la  cannoijfance 
des  hommes  fuffit pour  nous  faire  prévoir 
que  l'édifice  que  nous  voulons  élever  , 
ne  peut  être  le  rifultat  de  deux  chambres  / 
que  toujours  l’une  rejetteroit  ce  que 
l’autre  auroit  propofé  ; mais  jurez.-nous 
de  nous  conferver  nos  droits  honori- 
fiques , de  rétablir  > deux  uhambres  dès 
que  la  conftitution  fera  faite  de 


Il 

ce  moment  , nous  nous  réunifions  à 
vous. 

Tel  eût  été  , félon  moi  , le  langage 
noble  5 impofant , qu’auroit  dû  tenir  un 
corps  difcingué , qui  dans  ce  moment  de 
crife  , facrifiant  tous  fes  privilèges  pé^ 
cuniaires  , étoit  fondé  à vouloir  con- 
ferver  font  état.  Mais  quand  le  flam- 
beau de  Famour  propre  ne  nous  éclaire 
'pas  , il  nous  éblouit;  ne  point  juger  la 
circonftance  5 le  pafle  & s'attacher  à 
conferver  des  opinions  erronées  , en 
relier  aux  premières  erreurs  de  Tarif-^ 
îocratie  ; tandis  que  l’opinion  du  plus 
grand  nombre  avoir  fait  des  pas  de 
géants  vers  la  dellruélion  des  abus  ; 
enfin , n’être  , fous  aucuns  rapports  , au 
niveau  de  fon  fiecle  , voilà  les  vérita- 
bles fources  des  fautes  irréparables  de 
la  noblelfe , & de  fon  anéantilTement. 

Quel  coup  le  tiers  - état  pouvoit-il 
lui  porter,  fi,  comme  je  l’ai  déjà  dit  , 
l’enchaînant  d’avance  par  un  engage- 
ment folemnel , elle  eût  d’elle  - même 
facrifié  tout  ce  qui  fe  Hoir  elTentielle- 
ment  au  bien  public  ; & voulu  con- 
ferver en  même  -r  tems  ce  qui  caraélé^ 
rifoit  fa  dignité , ce  tenoit  d’une  ma^ 
piere  iipmédiate  àrellençe  de  la  Monar^ 


chie  ? ( car  on  ne  peut  contefter  qu’un 
feul  ordre  eft  à une  république  ce 

?[ue  les  ordres  diftinfts  , font  à cette 
orme  de  gouvernement.  ) 

En  vain  ce  tiers  - état  fi  vanté  pour 
fon  adreffe  , pour  fon  efprit  , pour  la 
conléquence  effrayante  de  fa  conduite  , 
eût  voulu  l’attaquer  , la  nobleffe  n eût 
pas  été  une  foible  viéfime  facile  à 
immoler  , mais  un  corps  refpeéfable  par 
fa  conduite  préfente  , par  fes  fervices 
paffés  5 par  fon  enfemble  irnpofant , & 
même  par  un  refte  d’antiques  préjugés 
que  rien  ne  pourra  détruire  dans  l’opi- 
nion. 

Au  lieu  de  cela  , qu’a-t-elle  oppofé 
à fes  ennemis  dans  le  commencement 
de  leur  affemblée  ^ ( ne  craignons  pas 
' de  le  répéter  ) une  réunion  abfurde,- 
révoltante  fur  de  faux  principes  , peu  \ 
de  tçms  après  une  divifion  totale  fur 
une  démarche  néceflaire/,  ce  qui  forma 
deux  partis  entièrement  oppofés  ; favoir , 
la  majorité  compofée  de  tous  les  roya- 
liftes , qui  ne  connoiffant  pas  même  la 
bafe  & le  but  de  leur  fyftême  , pre-- 
noit  Tentêtement  pour  du  caraftere  ^ 

& leur  yieux  préjugés  pour  des  prin-« 
çipes. 


La  minorité  compofée  de  gens  un  peu 
plus  éclairés  , mais  fuivant  plus  dans 
leur  conduite , leurs  paffions  , leur  efprit 
de  parti  , leurs  haines  particulières  , & 
le  défit  de  faire  parler  d’eux  , que  leur 
patriotifme  & leur  fecrete  conviftion. 

Le  tiers-état  après  avoir  fuivi  une  mar-* 
che  confiante  , uniforme  , conféquente , 
s’étant  confiitué  ajjemblée  nationale  , 
l’ordre  de  la  noblelTe  fe  réunit  à lui , non 
par  un  fentiment  volontaire  & unanime 
de  l’amour  du  bien , mais  par  une  cou- 
pable méfintelligence , un  entraînement 
individuel , irréfifiible , comme  ces  ro^ 
chers  ^ qu’un  torrent  parvient  à déra- 
ciner , qui  fe  précipitent  en  débris  dans 
fon  cours., 

C’efi  une  chofe  bien  remarquable  fur 
l’influence  de  Fopinion,  que  la  conduite  de 
la  noblefl'e  dans  les  deux  occafions  politi- 
ques 5 oii  elle  eût  pu  développer  fes  prin- 
pes  ^ & fon  caraftere  ! 

A peine  M,  de  Galonné  eut-il  ralfem- 
blé  les  notables  pour  difcuter  les  grands 
intérêts  de  l’état , que  le  roi  & fon  auto- 
rité n’eurent  pas  de  plus  grands  enne- 
mis que  ces  mêmes  courtilans , qui  dé- 
voient tout  à fes  bontés.  Les  maires  des 
différentes  villes , que  l’on  avoir  raffem- 


blés  5 parloient  plus  refpeâueufement 
du  roi  , déclamoient  avec  moins  d’ai-^ 
greur  contre  les  abus , que  ceux  qui  les  I 
avoient  caufés , qui  en  jouiffoient , & que  5 
la  reconnoiffance  & le  devoir  dévoient  | 
enchaîner  à jamais  au  parti  de  leur  fou-  | 
Verain.  Peut-on  fe  m.éprendre  au  motif 
d’une  conduite  auffi  inattendue  ? 


L’empire  feuX  (^  l’opinion  de  l’amour 
propre  lés  avoir  _ égarés";  ils 'cfàignoient 
que  la  France  entière  ayant  les  yeux 
üir  eux  , ne  les  foupçonnât  d’une  foi-  1 1 
bleffe  coupable  , peut-être  même  d’être  ^ 
féduits  ; iis  préférèrent  la  certitude  de 
rinjuftice  & de  l’ingratitude  , à l’appa- 
rence incertaine  de  la  corruption.  Auiîi 
la  nobleffe  développa-t-elle  d’autres  prin- 
cipes à l’ouverture  des  états -généraux  , 
ne  fe  voyant  plus  feule  chargée  de  la 
reftauration  de  l’état  , n’étant  au  con- 
traire que  la  plus  foible  partie  des  légif- 
lateurs  , l’opinion  générale  ceffa  d’influer 
fur  fes  opinions  particulières. 


Les  abus  qu’elle  avoir  attaqués  dans 
faffemblée  des  notables  , lui  parurent 
alors  facrés  , devinrent  prefqu’à  fes  yeux 
un  domaine  que  l’on  vouloir  lui  ravir  ; 
en  un  mot , l’orgueil  fut  k feule  bafe  de 
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fa  conduite , & l’intérêt  perfonnel  le  but 
de  toutes  fes  démarches. 

Combien  on  retrouve  encore  l’in- 
fluence de  l’opinion  dans  la  deftruftion 
du  clergé  ! 

Peut-on  croire  que  le  tiers-état  eût 
feulement  ofé  l’attaquer  ^ je  ne  dis  pas 
dans  ces  fiecles  de^barbarie  où  les  prê- 
tres régnoient  par  notre  ignorance  ) , 
mais  même,  fans  nous  porter  dans  des 
tems  aufli  reculés  , fous  le  régné  du 
feu  roi , où  la  religion , ceffant  d’être 
un  myftere  impolant  , ne  paroiffoit 
malheureufement  plus  qu’un  culte  de 
convention  , que  voiloit  une  loi  reconnue 
néceflaire  ? penfer  feulement  à dépouiller 
les  miniftres  des  autels , eût  paru  une 
profanation  , eût  choqué  les  préjugés 
du  peuple  , l’eût  révolté  ; il  falloit  at- 
tendre que  la  philofophie  lit  germer  fes 
principes  hardis  jufques  dans  la  derniere 
clalTe  des  citoyens  , pour  leur  montrer 
le  clergé  , non  comme  un  corps  ref- 
peftable  , fécond  en  reffoùrces  , utile 
fous  beaucoup  de  rapports  à l’état  , 
mais  comme  un  abus  fans  borne  , un 
efpece  d’impôt  onéreux  à la  nation  , 
qu’elle  devoir  s’emprefler  de  détruire  ; 
oubliant  qu’en  partageant  fes  revenus  , 
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elle  les  aftéantiflbit.  De  même  que  ces' 
fources  profondes  & abondantes  , où 
tout  le  monde  vient  puifer  des  eaux 
falutaires  , mais  que  Ton  tarit  en  peu 
de  tems  par  mille  canaux  qui  les  par- 
tagent , & dans  lefquels  ces  eaux  fe  per- 
dent , fans  même  pouvoir  les  remplir.  - 

Ainiî  donc,  grâce  à la  verfatiiicé  de 
nos  opinions  , on  aura  vu  la  religion 
dans  le  même  royaume , faire  répandre 
des  flots  de  fang  fous  Charles  IX  ; dés-, 
honorer  un  régné  éclatant  par  la  révo- 
cation de  ledit  de  Nantes  ; tomber  dans^ 
Toubii  fous  Louis  XV  ; & n’être  plus 
fous  celui  de  Louis  XVI , qu’une  foible 
viéfime  que  la  philofophie  dédaigne 
d’immoler  , parce  qu’elle  ne  la  cramt 
plus , parce  qu’elle  ne  peut  pas  même 
un  inftant  fufpendre  fes  progrès. 

En  comparant  les  diflerentes  ma- 
niérés de  voir  fur  les  mêmes  chofes  dans 
la  fucceflion  des  tems  , convenons  que 
nos  opinions  font  comme  des  patrimoi- 
nes que  nous  lailTons  à nos  defeendants  y 
rarement  les  confervent  - ils  tels  qu’ils 
les  ont  reçus  de  nous.  Les  uns  les  aug- 
mentent , les  autres  les  divifent , les 
morcelent  ; le  hafard , les  circonifan- 
çes  influent  diverfement  fur  elles , & tom- 
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bant  toujours  dans  les  extrêmes  ] nos 
paffions  les  affurent , ou  n’en  laiffent  au- 
cuns veftiges. 

- Il  exifte  cependant  des  opinions  ^ 
( même  fondée  fur  des  préjugés  ) que 
peut-être  Ton  peut  atténuer  ^ mais  fans 
pouvoir  entièrement  les  détruire  ; telles 
îbnt  celles  auxquelles  le  tems  ajoute 
encore  un  degré  d’eftime  & de  vénéra- 
tion ^ au  lieu  d’avoir  la  puilTance  de  les 
changer. 

Telle  eft  la  nobleffe,  ne  vivant  que 
dans  les  fouvenirs  , elle  peut  perdre  fes 
privilèges  , être  anéantie  dans  la  forme , 
mais  jamais  dans  l’opinion.  Un  journal 
très -piquant  a dit  ( i ) ingénieufement 
qu’elle  relTembloit  à ces  vieilles  mon’- 
noies  ^ que  le  tems  convertit  en  médail- 
les. En  effet , fi  les  événemens  du  pré- 
fent  5 de  l’avenir  , trompent  fi  fouvent 
tous  nos  calculs  , tous  nos  projets , ceux 
du  pafle  en  dépendent  encore  moins. 
Le  tiers  qui  dans  fes  entreprifes  hardies  , 
s’étoit  juîques-là  conduit  avec  un  calcul 
profond  , en  attaquant  la  nobiefie  , a 
montré  peu  de  fens  , quand  il  a paru 
croire  qu’il  enféveliflbit  cet  ordre  dans 
l’oubli , comme  fes  privilèges. 


(i)  Journal  politique  national. 
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Qu  importe  que*  Ton  brûlât  {es  titres  ^ 
que  Ton  détruisît  fes  archives  ; Thiftoire  ^ 
les  fta tues  , les  marbres  des  tombeaux  ^ 
les  armoiries  les  rappelent  fur  Tor,  fur 
l’airain , fous  mille  6l  mille  formes  ; tout 
ne  retrace*t-il  pas  fans  celTe  ce  qu’inu- 
tilement  on  veut  anéantir?  ces  titres 
mêmes  que  l’on  déchire  encore  dans 
les  châteaux,  fe  font  reproduits  à l’infini 
par  les  traités,  par  les  alliances;  (0  la 
vanité  feule  eût  fuffi  pour  en  multiplier 
les  copies. 

Si  l’inftitution  de  la  chevalerie, les  hauts 
faits  d’armes,  les  fervices  innombrables 
rendus  à la  France  par  la  nobleffe,  & 
tranfmis  de  toutes  parts  à la  poftérité, 
n’euffent  pas  été  des  titres  affez  fûrs  ^ 
affez  brillans  pour  affurer  à jamais  à fes 
defeendans , une  dillinftion  forcée  dans 
l’opinion  même  de  fes  détrafteurs. 

.^JJne  chofe  que  tout  obfervateur  doit 
remarquer , c’eft  que  dans  cette  révolu- 
"^tion  même  , où  le  tiers  a montré  tant 


(i)  Nos  troubles  eùffent  été  au  comble,  la 
France  eût  été  dévaftée,  que  peu  de  tems  de- 
calme  en  eût  fait  retrouver  la  filiation  comme 
après  les  guerres  civiles. 

C Z 
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.d'animofité,  tant  de  haine  contre  la  no- 
blehe,  il  lui  a rendu  dans  prefque  toute 
lesoccalîons  un  hommage  involontaire; 
en  effet , dans  toutes  Tes  aiiemblées , 
dans  les  nominations  même  des  places 
civiles  les  plus  importantes,  la  nobleffe 
a obtenu  toute  prétérence  lorfqu’eUe  a 
bien  voulu  ne  pas  heurter  les  efprits,  ne 
-pas  choquer  Topinion  générale  par  une 
morgue  auffi  coupable  que  dangereuie 
& révoltante.  - 

Finiffons  ce  chapitre  par  une  grande 
vérité  ; c’eff  que  tout  ce  qui  tient  au 
laps  de  tems,  préfente  aux  yeux  des 
hommes  un  cachet  impofant  qui,  félon 
les  frappe , leur  infpire  le 
la  curiofité.  Telle  ell  donc 
d'une  opinion  dès  long-tems 
lie , que  dans  le  moment  même  oii 
Fégaiité  de  droit  vient  d’être  fixée  parmi 
...Les  familles  anciennes 
, non-feulement 
une  forte  de  véné- 
de  déférence  appâ- 
te , mais  même  à mérite  égal , obtien- 
dront fouvent  encore,  comme  par  le  pafle, 
les  difdiiêtions  ' & les  préférences  les 
plus  flateufe^ . ? 


'Du  danger  de  choquer  F opinion 
dominante. 


Depuis  le  fimple  particulier  qui  at- 
taque dans  fes  difcours  Topinion  domi- 
nante, jufquaux  miniftres  ou  aux  rois 
qui  veulent  la  braver  ouvertement , & 
la  détruire  par  la  force , tous  également 
donnent  une  preuve  de  déraifon  que  Ton 
peut  même  qualifier  de  démence  ; de 
toutes  les  opinions  reçues , la  plus  dan- 
gereufe  à choquer  , eft  celle  qu’une  effer- 
vefcence  quelconque  place  en  un  inftant 
"dans  tous  les  efprits  : plus  en  France 
qu’ailieurs,  Topinion  eft  aux  principes*  de 
morale  ou  de  gouvernement , ce  que  la 
mode  en  eft  aux  coftumes , aux  ufages  : 
on  eft  ridicule  en  ne  fuivant  pas  Tune, 
imprudenr-&  peut  être  profcrit , en  réfîf- 
tant  à Tautre. 

Je  le  répété  : on  attaquer  oit  avec  moins 
de  danger  - une  opinion  dès  long-tems 
établie  , que  celle  qui  domine  nouvelle- 
ment ; cette  derniere  eft  prefque  tou- 
jours foutenue  par  une  efpece  de  fana- 
tifme , par  un  enthoufiafme  frénétique  , 
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qui  ne  calcule  rien , qui  n’écoute  rien  ; 
chaque  profélite  fe  croit  prefque  créateur 
du  nouveau  fyftême  ; il  femble  s appro- 
prier lopinion  qui  régné  : les  orateurs  fe 
multiplient  ; les  écrits  fourmillent  de 
toutes  parts  ; le  peuple  fur-tout  efclave , 
aveugle  de  la  circonftance  & de  FefFer- 
•vefcence  du  moment,  devient  le  defpote 
de  tout  ce  qui  l’entoure,  & veut  que  ces 
opinions  tyrannifent  tous  les  efprits. 

Cornbien  nous  devons  gémir  que  la 
^ connu  ces  vérités  ! elle 

n auroit  pas  choqué  l’opinion  du  plus 
grand  nombre , par  des  projets  ( fûrement 
innocens  ) mais  mal  combinés  ; elle 
n auroit  pas  , dans  un  feul  jour , mis  le 
feu  dans  toutes  les  têtes. 

'Un  roi  qui  raffemble  des.  états-géné- 
raux , doit  calculer  qu’alors  , s'il  garde 
encore  fon  titre , il  vient  au  moins  fondre 
dans  la  nation  réunie  la  plus  grande 
partie  dé  fa  puiffance  ; certes , le  motif 
de  Louis  XVI  n’étoit  pas  de  faire  des 
nouvelles  loix , de  changer  la  conlli- 
tution  de  la  France  , en  appellant  fon 
peuple  près  de  fon  trône  ; il  vouloit 
que  1 enlémbie  de  tous  les  pouvoirs  vînt 
lauver  1 état  ; mais  il  ne  pouvoit  fe  diflî'- 
muler  qu  ü exilfoit  beaucoup  d’abus  ; que 
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de  toutes  les  parties  de  la  France',  ils 
caufoient  depuis  long-tems  des  plaintes , 
des  murmures  trop  éloignés  pour  être 
entendus  , mais  auxquels  il  donneroit 
une  force  impofante  en  les  raffemblant , 

près  de  lui Comment  efpérer  que  tant 

d’individus  réunis  pour  réparer  les  dé- 
fordres  du  moment , ne  fongeroient  pas  à 
profiter  de  leur  pouvoir  pour  alTurer  leur 
avenir  ? comment  ne  pas  voir  que  du 
frotement  des  efprits  , du  choc  des 
paffions  , des  opinions  , devoir  naître 
une  divifion  fatale  ? comment  enfin  ne 
pas  avoir  fenti  qu’en  renvoyant  un  mi- 
niftre  , l’idole  de  la  nation , à l’infiant 
où  tout  étoit  en  fermentation  , on  em- 
brâfoit  ' les  efprits  ; & qu’en  heurtant 
de  front  l’opinion  générale , on  les  réunif- 
foit  prefque  tous  contre  l’autorité  lé- 
gitime ? qu’en  un  mot  les  miniftres  , en 
décidant  le  raffemblement  de  l’armée  , 
faifoient  paroître  le  roi , non  comme  un 
chef  prudent  qui  s’entoure  de  troupes  pour 
préferver  fa  dignité  d’une  infurredtion  , 
mais  comme  un  defpote  qui  veut  immoler 
tout  ce  qui  ne  lui  obéit  pas. 

Il  faut  choifir , ou  de  céder  au  torrent 
des  opinions  réunies , ou  d’y  réfifter  : mais 
dans  ce  dernier  parti  , l’homme  fage 
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cherche  à écarter  les  obftacles  , & na 
pas  la  folie  de  vouloir  inutilement  les 
renverfer*  Que  diroit-on  en  effet  de  ce- 
lui qui  5 voulant  traverfer  un  bois  touffu , 
chercheroit  à arracher  toutes  les  bran- 
ches , à déraciner  tous  les  arbres  au  lieu 
de  les  éviter , en  continuant  fon  chemin 
pour  marcher  à fon  but  ? 

L’art  de  combattre  les  opinions  fans 
les  choquer  , eff  un  des  plus  difficiles  , 
& feroit  peut-être  le  plus  néceffaire  dans 
les  circonffances  où  nous  nous  trou- 
vons. Pourquoi  dans  toutes  les  affem- 
blées  , même  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie  ; trouve-t-on  autant  d’aigreur  , 
d’animofîté  ? pourquoi  les  converfations  ne 
font-elles  plus  que  des  difputes  indécen- 
tes ? pourquoi  les  gens  les  plus  unis  , 
les  familles  même  hniflent  - elles  par  fe 
brouiller  en  difcutant  leurs  opinions  ? 
c’eft  que  nous  ne  connoiflbns  & nous 
n’obfervons  aucunes  des  nuances  de  l’art 
de  perfuader. 

Ce  n’eft  pas  de  ce  que  Ton  a une  ma- 
niéré de  voir  contraire  à la  nôtre  , de 
ce  que  l’on  veut  même  la  combattre  , 
ou  nous  ramener  à un  autre  avis  qui 
nous  choque , c’eft  de  ce  que  l’on  paroîr 
méprifer  notre  opinion- , ne  pas  fe  don- 
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nerla  peine  de  la  difcuter  ; en  un  mot 
commander  à nos  penfées  , au  lieu  di 
. , ' raifon  & la  féduclion 

• la  pohteffe  n’eft  autre  chofe  qu’un  trait( 
que  nous  failbns  entre  notre  amour  pro- 
pre & celui  des  autres  ; nous  me  noa; 
ommes  pas  affez  dit  que  cette  poli- 
tefîe.ell  à la  fociété  ce  que  la  modé- 
ration doit_  être  aux  affemblées  ; je  dis 
la  modération  , autant  dans  le  choix 
aes  penfées  des  expreffions  , que  dans 
les  inflexions  de  l’organe  qu’on  leur 
conne.  pour  les  faire  valoir.  Crovez- 
vous  avoir  une  voix  égale  à celle  de 
nu^emerlonnes  réunies  qui  vous  entou- 
rent t de  ce  moment  parlez  avec  force 
tonnez^  ! la  pâture  fembie  nous  l’avoir 
inaïquéi;  mais  fl  vous  n’avez  les  moyens 
que  d-ün  .Ample  mortel  , atændez  de  la 
patience  dî  de  1 adrefîe , i’efpoir  de  vain- 
cre  vos  iemblables. 

\ oiià  ia  maniéré  de  conquérif  pref- 
que  toutes  les  opinions , & de  n’en  cho- 
quer, aucune  mais  le  choix  de  l’inl- 
tanr  ou  ion  attaque  une  opinion  reçue, 
efl  prefquauffi  .ellcntid  ..que  le  mode 

a îpiyre.,  pour  la  CQriibatre  ; ce  n’t-11: 
qu  avec  le  tems  que  l’on  établit  les  opi- 
nions ; ce  n’ell  qu’avec  le  tems  , oae 

D . 
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Ton  peut  .les  détruire  ; mais  je  le  ré- 
pété , riniLant  de  les  ébranler  ^ n’eft 
jamais  que  celui  où  ces  mêmes  opinions 
•commencent  à s’affoiblir.  Si  elles  ont 
aîTez  de  force  pour  .réfifter  à vos  atta- 
.ques  5 vous  ne  faites  que  leur  donner 
de  nouvelles  racines. 

Quel  eût  été  d’homme  afiez  _.pré- 
fomptueux  (i)  pour  vouloir  renverfer, 
dl  y a quelques  années,  l’affreux 'préju- 
gé qui  flétriffoit  toute  une  famille  pour 
le  crime  d’un  feul  ? en  vain  chacun  eût 
approuvé  fecretement  cë  fyftême , il 
eût  révolté  le  plus  grand  nombre  ; ceux 
même  qui  auroient  été  intérieurement 
de  fon  avis , foit  par  habitude , ffoit  par 
différentes  conlidérations , fe  feroient 
cru  obligés  de  le  condamner  haute- 
ment ( 2 ) : il  falloit  attendre  jque 


(i)  Ceci  me  rappelle  ce  que  me  difoit  un 
'jour  une  perfonne  remplie  d’efprit. 

EJfaycr  de  vouloir  détruire  tout-^-coup  un  pré-, 
-jugé  ^ ejl  chercher  à gravir  une  montagne  trop  ef- 
carpécy  quand  on  n avance  pas  ^ on  recule» 

(i)  C’ell  même  un  effet  bien  inexplicable 
du  préjugé  que  la  foibléffe  avec  laquelle  on 
lui  cede , en  fentant  cependant  que  l’on  doit  le 
çondamner. 


les  lumières  euffent  étendu,  multiplié- 
leurs  foyers , pour  montrer  ^ par  leurs 
vives  clartés,  les  vérités  philoiophiques 
dans  tout  leur  jour;  il  talloit-  mr-tout 
attendre  que  légalité  des  peines , étant- 
établie  , eût  réuni  Tintérêt  de  toutes  les 
claffes  des  citoyens  fur  cette  grande 
queftion;  certes,  réchafeud  ne  iaiffoit 
pas  une  auffi  grande  tache  à la  famille 
d’un  gentilhomme , que  la  corde  à celle 
d’un  roturier  ; ainfi  donc , félon  la  claffe 
où  naiffoit  un  homme,  le  hafard  vouoit 
ou  non  fa  famille  à Topprobre  , s il  de- 
venoit  criminel.  Cette  idee  feule  ré- 
volté, indigne  toute  âme  jufte  & fen- 
fible;  maintenant  qu’un  même  fupplice 
attend  le  coupable  dans  tous  les  états, 
tous  font  intérefles  à détruire  Tinfamie 
qu’on  y avoir  attachée  ; • & tous  ont 
egalement  concouru  à l’anéantir. 

Mais  , comme  la  nation  françoife 
paffe  toujours  le  but  quelle  s’efforce 
d’atteindre  en  voulant  laiffer  à la  famille 
d’un  criminel  tout  fon  luftre  & Ion  éclat , 
elle  a pouffé  l’exagération  jufqu  à rendre- 
au  coupable  lui  - même  , des  honneurs 
que  l’on  eût  à peine  accordés  au  citoyen 
qui  auroit  rendu  le  plus  grand  fer  vice  à' 
la  pairie.  Auffi  cette  meliéance  a-t-eife 
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choqué  le  foible  refte  du  préjugé  qu’on 
venoit  d’anéantir  ; (i)  ëc  fi  quelque 

chofe  eût  pu  nuire  à fa  defiruftion , 
c’étoit  cette  maniéré  de  vouloir  le 
renverfer. 


ons  par  lieu- 
dominante. 


) NE  chofe  fâcheufe  pour  riiumanité , 
mais  mallieureufement  trop  vr^iie;  c’efi 
que  prefque  tous  les  rapports  des  opi- 
nions particulières , avec  l’opinion  domi- 
nante , portent  fur  Tintérêt  perfonnel  ; 
en  effet , que  l’on  regarde  autour  de  foi , 
l’on  verra  ( qu’excepté  quelques  têtes 
vives , qui  faifilTent  avidement  le  fyf- 
tême  du  moment  ) prefque  tous  les 


(i)  Confoîons,  honorons,  fi  elle  le  mérite, 
îa  famille  d\in  criminel;  mais  eue  cet  hommage 
ne  porte  en  rien  fur  lui,  qui  n’a  mérité  que 
le  fupplice  & notre  oubli;  craignons,  en  le 
replaçant  au  foiivenir  des  citoyens,  que  les 
gens  délicats  ne  difent  : cc  Ji'ejî  pas  r échafaud 
que.  ce  nom  nous  rappelle , maïs  U crime  dont  ït 
fouillé. 
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autres  adoptent  les  opinions  nouvelles 
& dominantes , par  quelqu’intérêt  par- 
ticulier : ces  derniers  font  d’autant  plus 
difficiles  à ramener , qu’ils  ont  un  trop 
grand  facrifice  à faire,  en  changeant 
d’avis;  d’ailleurs,  comment  efpérer  de 
convaincre  un  homme  qui  diipute  de 
mauvaife  foi  ? communément  il  rem- 
place la  raifon  par  les  fophifmes  ; l’élo- 
quence par  les  inveftives  ; fouvent  même, 
il  finit  par  fe  perfuader  qu’il  a foutenu 
fon  opinion  & fon  fyftême , quand  il  n’a 
réellement  défendu  que  fon  intérêt 
caché. 

" Dans  un  fiecle  de  révolutions  , il  eft 
piquant  pour  un  obfervateur  d’examiner 
les  fources  , les  caufes  de;  l’opinion  de* 
chaque  individu  ; parlerai-je  d’abord  de 
la  foule  immenfe  de  ceux  qui  , fans 
lumières , fans  caraftere  , prennent  avec 
un  peu  d’efprit  l’impreffion  du  premier 
qui  la  leur  prête,  & cherchent  à la  corn- 
mumquer  à d’autres  pour  en  changer 
un  inilant  après  ? je  le  répété  ; cette 
efpece  de  gens  efl:  innombrable  ; natu- 
rellement ils  devroient  être  nuis  ; mais 
ils  font  plus  de  mal  qu’on  ne  penfe  ; ils 
atténuent  tout , ils  dénaturent  tout  : les 
plus  grandes  vérités , après  avoir  paffé 
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par  leur^  Mouphe  perdent  toute  leur  force 
& le^ur-  utilité  * ; ■ qvié  • devient  la  meilleure 
caufé  5,  quand  , elle,  eft  foutenue  pan  ceux 
qpi^ne  r l’entendent  pas  , qui-  n’y  tiennent 
pçint , & qvii>ne  peuvent*. qu’à  peine  la 
définir  ? cette  grande,  facilité  que  l’on 
a^toujpurs.  eu  en  F/tance  de  parler  hau? 

, teiïient  de  la  chpfe.  que.  lion  fait  le 
rupins  5 devoir- ceflér  avec  le  change-^ 
ment  dè  gouvernementi 

Si  ce  nouvel  ordre  de^chofes-  fe  con-. 
folide  , J efprit  agréable  & futile  a per-. 
d\i,  fon,  procès , 6l  le.  régné,  du-.bonr  fens 
pourra  commencer. 

L’ôn  rencontre  auflî  une  efpece  de 
gens*  qui  prennent  prefque  toujours  par- 
principe  la  thefe  oppofée  à l’opinion 
d.ominante-,  foit  par  fi.mple  gput.de  dif- 
putC',  foit  parce  que  le  parti'de  Ipppo- 
iition , eft-  fouvent  le  plus  piquant  à fou- 
tenir-;  ils  font  un > tort  réel  aux.  progrès 
des . lumieres^  ; . dlabord^,  ils  ont  coinmu- . 
némem  beaucoup  ■ d’efprit  ; difputant  de 
fang-froid',  ils  fe  livrent  ruoins  ; & s’ils, 
fentent  le  côté  Folble  de  leur  caufe , ils. 
en  font  plus,  brillans  , plus  féduifans 
en  cherchant. à borner  jd.e  tout  le  prefiige 
de  l’éloquence.  Mais  de  tous  ceux, qui, 
entrent  en  lice  pour  difc.uter  Ippinipn 
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dominante  , les  plus  coupables , à mon 
avis  , font  les  efprits  affez  lâches  , allez 
corrompus  pour  abandonner  le  parti  qu  ils 
avoient  embraffé  en  le  regretant , fecréte- 
ment.  Ce  que  l-on  doit  avsttit  "tout , à 
foi  & à fes  Semblables  , c’efl:  la  vérité  ; 
la  feule  relTource  de  ces  êtres  mépri- 
fables  , ell  d’attirer  dans  le  piege  ceux 
f qu’ils  ont  abandonnés.'Emfaifant  de  nou- 
veaux coupables , ils  croient  l’être  moins  ; 
pouffés  par  leurs  ^remords  , ils  -difputeîlt 
avec  rage  contre  leur  propre  ^opinion, 
contre  des  vérités  qu’ils  voient 'toujours 
-malgré  eux  , & qu’ils  s’efforcent  de  cou- 
vrir fans  ceffe  de  voiles  épais  que  îa 
juftice  & la  raifon  foulevent  d’une  main 
courageufe.  Ah  ! comment  efpérer  que 
■dans  ce  choc  incalculabre  d’intérêts  per-  > 
ffonnels  , de  vanité  , d’amour  du  bien  , 
de  préjugés-,  de  fauffeté  ,‘de  bonne  foi, 
la  vérité  puiffe  refter  ffeule  & triom- 
,.phante  ! 

En  connoîffant  rimperfeêtion  humaine  5 
bornons-nous  à délirer , que  lorfque  noiis 
nous  ralTemblons  pour  fixer  des 'principes 
invariables  , le  combat  ne  setablifie 
jamais  qu’entre  les  véritables  opinions 
de  'chaque  -individu. 
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De  la  maniéré  d'établir  une  opi- 
nion dominante  jur  un  objet. 


JLj  e grand  art  d’établir  une  opinion 
dominante  fur  un  objet  quelconque , eft 
celui  qui  fait  le  plus  d’honneur  au  génie 
des  hommes.  Tout  chef  de  fefte  , tout 
créateur  d’un  fyftême , d’une  doftrine  , 
a toujours  été  un  être  infiniment  fupé- 
rieur  aux  autres.  On  ne  fait  ce  qui  eft 
le  plus  extraordinaire  , le  plus  fublime 
de  concevoir,  ou  d’exécuter  des  projets 
aufli  vaftes  qui  fuppofent  à un  homme 
tant  de  profondeur  dans  les  penfées  , & 
d’énergie  dans  le  caraclere. 

Le  petit  nombre  d’hommes  qui  fe 
font  acquis  de  la  célébrité  dans  ce  genre , 
ne  nous  ont  pas  communiqué  leurs  fe- 
crets  ; mais  ce  dont  on  ne  peut  pas  douter , 
c’eft  que  leur  premier  but , & la  bafe  de 
leur  efpérance,  portant  fur  les  moyens 
d’exciter  fortem.ent  les  pafîions  des  hom- 
mes , pour  s’en  fervir  à leur  gré  , iis  ont 
calculé  qu’ils  n’en  avoient  que  deux 

principaux 


principaux , la  religion  & la  chimere  (i) 
de  régalité  & de  la  liberté. 

Comme  la  bafe  du  caraftere  de  tous 
les  hommes  ell  un  égoifme  plus  ou 
moins  étendu  , il  faut  pour  leur  faire 
adopter  une  opinion,  qu’il  en  réfulte  à 
leurs  yeux , une  fomme  de  bien-être  dans 
le  préfent , ou  dans  l’avenir  qui  tente  leur 
ambition,  ou  qui  date  leur  vanité. 

Cet  efpoir  une  fois  établi  dans  leur 
tête  , le  teins  ne  peut  qu’alumer  encore 
leur  imagination  ; & s'ils  rencontrent 
quelqu’obftacles  , quelques  avis  con- 
traires , ils  ne  s’en  attachent  que  plus  à 
leur  maniéré  de  voir.  Rien  ne  fert  plus 
l’opinion  que  l’on  veut  rendre  dominante , 
que  les  différens  chocs  de  celles  qui  lui 
font  oppofées.  Quand  Mahomet  voulut 
accréditer  fa  doârine  , ce  célébré  im- 
pofteur  avoit  remarqué  dans  fes  voyages 
en  Egypte , en  Paleiline  , en  Syrie  , &c. 


(i)  Je  dis  la  clûimri  \ eft-ce  l’égalité?  elle  n« 
peut  exifler  dans  la  nature.  Ed-ce  la  liberté. 
Si  l’on  parle  de  l’homme  fauvage  , il  elf  pr^f- 
que  toujours  libre.  Ed-ce  l’homme  policé  ? il 
ne  l’eft  jamais.  H change  de  maître  quand  c’eit 
par  fa  volonté  ; il  a un  indant  rilliifion  de  h 
liberté , jufqu’au  moment  où  ellç  fe  détruit. 

E 
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une  infinité  de  feftes  qui  le  déchiroiént 
mutuellement  ; alors  il  crut  pouvoir  les 
réunir  en  inventant  une  nouvelle  reli- 
gion qui  paroiffoit  avoir  quelque  chofe 
de  commun  avec  toutes  les  autres  ; 
c’eft  à la  faveur  du  défordre  que  le  fana- 
tifme  s’éleve‘&  fe  propage  rapidement; 
jamais  les  opinions  nouvelles  ne  peuvent 
percer  dans  un  gouvernement , où  Tac- 
cord  & Tordre  parfait  leur  préfentent 
une  réfiftance  impofante  ; mais  dès  que 
les  rellbrts  de  Tétât  commencent  à fe 
détendre , dès  que  Tenfemble  ceffe  , cha- 
que individu  n étant  plus  conduit , veut 
régner  à fon  tour  ; les  efprits  fermentent , 
les  fyftêmes  naiûcnt  : tout  concourt  à Ten- 
tiere  diflbiution  ; les  gens  obfcurs  fur- 
tout  font  intereffés  à la  hâter  ; ce  n’eft 
que  fur  un  nouvel  ordre  de  chofes , que 
uir  Tanarchie  totale  , qu  iis  peuvent  fon- 
der leurs  efpérances  pour  s’élever  & s’ar- 
racher à Toubli.  Si  dans  ce  moment  la 
‘ nature  produit  un  homme  de  génie  , il 
faifit  avec  art  Topinion  en  faveur , Tome 
de  tout  le  charme  de  Téloquence  , de 
tout  le  preftige  de  Tintérêt  du  peuple  ; & 
favorifé  par  les  apparences  d’un  faux 
amour  du  bien  ,il  foumet  tout , & régné 
defpotiquement  ; je  n’ai  parlé  encore 
que  des  révolutions  produites  dans  les 


opinions  , génie  d*un  feul  ;if  en 

exiile  oui  le  font  par  le  concours  ~3e 
piulïêurs  , par  la  réunion  des  circonltan^ 
ces_;  telle  eft  celle  dont  nous  venons 
d’être  témoins  récemment  : des  philofo- 
phes , des  ^ens  de  lettres  célébrés  , fans 
s’être  jlj^nés  le^mot , fans  avoir  eu  pdSt 
Ëïït^de  faire  une  révolution  ; guidés  par« 
la  feule  efpérance  d’être  lu  & d’intéref- 
fer  J avoient  écrit  depuis  long-tems  fur 
les  grands  principes  de  pliilofophie  & 
d’égalité. 

Un  homme  d’une  clafle  obfcure  lifoit- 
il , dans  ce  tems-là  , le  contrat  focial^  le 
difcours  fur  V égalité  des  conditions  , il 
n’y  croyoit  voir  qu’une  belle  chimere 
qui  flatoit  fon  amour-propre  ; s’il  étoit 
d’  ~ 


un  caraftere  mécontent , il  parloit  dans 

aigreur  ce 


la  fociété  avec  un  peu  plus  d’ 

'jour  là  ; & fi  fa  tête  étoit  facile  à exalter , 
fon  imagination  s’alumoit  , il  tonnoit 
contre  l’injullice  du  moment , & palToit 
pour  un  fou. 

Cependant  les  écrits  fe  multiplièrent , 
ils  faifoient  j^ujours  jnypre  fur  les 
efpri'fs  , fans  en  produire  fur  les  "diofes  ^ 
les  opinions  de  Rouffelm^ 
repofoient  en  quelque  forte  comme  ce-s 
femences  que  la  terre  cache  long-tems , 
mais  qui  doivent  germer  un  jour.  Tout» 

E 2 ^ 


à-CGup  les  abus  étant  à leur  comble 
:&  la  déprédation  des  finances  à Ibn  der- 
Jîier  période , rallumèrent  les  efpérances 
de  ceux  qui  depuis  long-tems  attendoient 
un  changement  de  gouvernement.  Il  fe 
forma  une  coalition  démocratique  entre 
-piuueurs  individus  de  la  clafle  innom- 
brable des  non-privilégiés  ; la  vanité  , 
1 inteièt  en  furent  la  bafe  ; quelques  mem- 
bres les  plus  médiocres  de  la  noblefle  , 
qui , pour  être  quelque  chofe  , avoient 
pris  le  titre  de  philofophes  , d’amis  des 
nou's , d économisés , fe  joignirent  à cette 
leéte  : on  eut  des  conférences  d’abord 
ecretes , bientôt  publiques  ; il  ne  s’agilToit 
pas  moins  ( pour  le'bonheur  de  tous  ) que 
d introduire  dans  l’efprit  du  peuple  , les 
opinions  d’égalité,  de  liberté  ; les  avocats 
furent  employés  avec  fuccès  ; dans  les 
cafés , dans  leurs-  coteries  , dans  leurs 
plaidoyers  , ils  propageoient' ces  idées 
de  bonheur  apparent.  Profitant  des  modes 
angioii  es , ils  répétoient  qu'il  falloit  imiter 
ce  peuple  fage  fur  des  chofes  plus  elTen- 
tielies.  Tels  furent  les  premiers  fon- 
aemens  du  projet  des  démocrates  , pour 
établir  1 opinion  qu'ils  profeffoient  ; mais 
les  circonftances  les  fervirent  au-delà  de 
leurs  efpérances  ; le  roi , la  reine , celToient 
ci  eue  vus  a -Paris  avec  enthoufîafme  ; 


bientôt  à force  de  fe  montrer  fans  pompe, 
ils  obtinrent  à peine  du  refpeft  ; on  ac- 
coutuma le  peuple  à les  juger  légèrement, 
à ofer  même  en  parler  d’une  maniéré  in- 
décente : plus  de  cour  , plus  de  magni- 
ficence ; la  fimplidfté  des  coftumes  mêla 
tous  les  états  ; l’on  fit  mille  fautes  dans 
ce  genre , qui  paroiffoient  des  minuties  , 
mais  dont  les  conféquences  étoient  in- 
calculables, & dont  les  nouveaux  feélaires 
profitèrent  avec  une  fuite , une  adrefle 
prefqifimpoffible  à exprimer. 

Les  chofes  en  étoient  à ce  point,  quand 
le  roi , en  convoquant  les  notables , & fur- 
tout  les  états-généraux  , non-feulement 
alla  au  devant  des  projets  des  amis  de 
la  révolution  ,'mais  fembla  même  vouloir 
couronner  par  les  fuccès  leurs  fourdes  me- 
nées. Il  ne  s’agilfoit  plus  alors  de  faire 
goûter  au  peuple  les  nouvelles  opinions  , 
elles  étoient  depuis  long-tems  en  fa  veur;les 
mots  de  conftitution , de  liberté,  de  droits 
de  1 homme , étoient  dans  toutes  les  bou- 
ches , faifoient  fermenter  toutes  les  têtes  ; 
les  chefs  de  la  nouvelle  doêlrine  avoient 
exalte , animé  les  efprits  fur  leurs  prin- 
cipes , en  raifon  des  progrès  de  la  diffo- 
lution  de  l’état  ; aufli  la  grande  crife  de 
la  révolution  étoit-elle  en  quelque  forte 
.préparée  par  eux  avant  même  quils 
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reiiffent  prévue  ; mais  le  comble  de  leur 
-habileté  profonde  fe  retrouve  dans  Té- 
tonnante  invention  du  mot  d'arijîocrate^ 
qü’ils  placèrent  en  un  inftant  dans  la 
^ bouche  du  peuple  & dont  il  fe  fervit 
fans  en  entendre  la  lignification  ; 


' Et  la flamme  à la  mairiy  couroimt  dans  des  combats'^ 
Pour  de  vains  argumens  quils  ne  comprenoient pas* 


Pour  exprimer  fa  rage  contre  ce  qu’il 
appelloit  fes  ennemis  , tous  les  calculs 
de  la  haine  & de  la  méchanceté , réunis , 
n’eurent  jamais  d’effets  plus  fùrs  & plus 
■prompts  ; par  Tadoption  d’un  mot  feul 
■qui  reffembloit  à une  opinion  , on  vouoit 
qui  Ton  vouloit'à  la  rage  de  la  multitude  : 
'châteaux , titres , forêts , tout  étoit  em- 
brâfé  5 détruit  au  feul  foupçon  de  Tarifi- 
tocratie.  Et  ce  peuple  toujours  foible  , 
inftrument  des  paffions  de  ceux  qui  fa  vent 
diriger  fes  opinions , les  lui  faire  adopter 
'avec  fureur,  fe  demande  à préfent,  qu’il 
eft  plus  calme  : Qu’ell-ce  que  c’eft  doac 
qu’un  arijîocrate  ? 


De  l'an  de  fe  fervir  de  [opinion 
dominante. 

S’i  L eft  difficile  d’établir  dans  le  peuple 
une*  opinion  dominante  fur  l’objet  qui 
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intérefle , l’art  de  s’en  fervir  pour  Tes 
projets  , pour  fon  élé^^ation  , demande 
une  conduite  encore  plus  profonde  : un 
charlatamfme  continuel , une  hypocrite 
dont  peu  de  gens  font  capables  ; avoir 
lair  de  ne  s occuper  que  de  la  claffe  la 
plus  nombreufe , & n’étant  dévoré  fe- 
cretement  gue  de  l’ambition  de  régner 
ur  elle  ; lui  apprendre  à connoître  fa 
torce  pour  fecouer  le  joug , & k lui 
taire  oublier  un  inftant  après  , pour 
qu  elle  puiffe  prendre  , fans  s’en  douter 
d autres  chaînes  : voilà  le  but  difficile 
auquel  le  génie  ou  le  hafard  feul  fait 
atteindre  ; voilà  ce  dont  nous  avons  vu 
quelques  exemples  dans  i’hilloire  ancienne 
<x  meme  dans  1 hifloire  moderne. 

L ambition  n’eft  prefque  jamais  cou- 
ronnee  que  par  l’intrigue;  foit  un  cour- 
tilan  adroit  que  la  cour  comble  de  faveur 
jHt  un  chef  de  faft ieux  qui  devient  l’idole 
du  peuple  & que  la  multitude  porte  au 
faite  des  honneurs  & du  pouvoir  tous 
les  deux  fur  des  théâtres  différens’  ont 
le  meme  rôle  à jouer , avec  quelques’ 
nuances  qui  les  dilHnguent,  ^ ^ ■ 

Le  courtifan  , pour  commencer  fa 
_ortune , doit  d abord  fixer  l’opinion  fur 
fon  compte,  non  feulement  dans  l’efprit 
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de  fbn  maître  , mais  dans  tous  ceux  qui 
l’entourent  ; de  même  le  faftieux  doit 
jetter  dans  lefprit  du  peuple  les  opi- 
nions qui  peuvent  lui  lervir  un  jour. 

Tous  les  deux  ont  befoin  d’une  grande 
quantité  d’amis  , ou  pour  mieux  m’ex- 
primer , de  créatures  qu’ils  s’enchaînent 
par  une  forte  de  fentiment  involontaire 
d’admiration,  qu’ils  prennent  pour  de  l’at- 
tachement , par  un  dévouement  fanatique 
que  la  fupériorité  infpire  prefque  toujours 
aux  têtes  chaudes  & médiocres.  Il  faut 
pour  fe  fervir  de  ces  profélytes  foibles  & 
aveugles , être  toujours  , félon  fon  intérêt 
& la  circonftance  , au  moment  de  les 
défendre  vivement , ou  de  les  facriher  ; 
fi  l’un  de  ces  partis  coûte  plus  que  l’autre , 
tout  homme  doit  renoncer  à jouer  dans 
le  grand,  les  rôles  que  je  viens  d’in- 
diquer. 

Le  courtifan  & le  faftieux  doivent 
avoir  tous  deux  un  courage  _moral  à- 
peu-près  égal  ; mais  ce  dernier  a plus 
de  befoin  que  l’autre  , d’une  bravoure  à 
toute  épreuve  ; en  fongeant  que  l’idole 
du  peuple  aujourd’hui  , peut  devenir 
demain  fa  viftime , il  doit  fe  voir  à chaque 
infcant  dans  les  crifes  les  plus  périlleufes  ; 
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le  calme  & le  fang-froid  peuvent  feujs 
le  fauver. 

Uinftant  le  plus  critique  pour  le 
faftieux  & pour  le  courtifan  , eft  le  mo- 
ment oii  Tun  ou  Tautre  veulent  fe  fervir 
de  la  faveur  qu  ils  ont  acquife  pour  s'é- 
lever aux  premières  places  ^ pour 
réunir  fur  eux  tout  le  pouvoir.  S'ils  cou- 
rent un  ( 
vent  em 
s'en  préi 

l'autre , foit  auprès  du  roi  , foit  auprès 
du  peuple  , ne  jamais  oublier  qu'ils  font 
leur  ouvrage  , qu'ils  n'ont  d'exiifence 
que  par  eux , qu'ils  ne  font  rien  que  pour 
eux  , & qu'ils  ne  défirent  les  places  im- 
portantes que  pour  les  défendre  , d'une 
maniéré  plus  fûre  & plus  utile. 

Rarement  devient-on  jaloux  de  fon 
ouvrage  ; le  peuple  fur-tout  fe  plaît  à 
élever  encore  plus  ce  qu'il  a couronné  ; 
pourvu  que  fon  idole  femble  toujours 
vouloir  fe  rabaiffer  jufqu'à  lui , fe  con- 
fondre avec  lui  ; de  ce  moment  il  ne  voit 
dans  ce  coloffe  qu'il  éleve , qu’une  partie 
de  lui-même  qu'il  admire  : tant  que  fa 
frenéfie  dure  , il  ne  le  trouve  jamais 
alfez  grand,  jamais  allez  puiffant  ; lui 
donneroit-il  des  chaînes  , il  les  jugeroit 
nécelTaires , & ne  les  verroit  tiiTues  que 

F 


langer  à-peu-pres  égal , ils  peu- 
ployer  les  mêmes  moyens  pour 
ierver.  C’eft  de  paroître  l'un  & 
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-de  fleurs.  Le  défintérefTement  eft  encore 
une  des  qualités  principales  que  le  factieux 
doit  avoir , & qu’il  faut  même  qu’il  affefte 
dans  toutes  les  occafions.  H elt  perdu  s’il 
montre  un  inilant  d’amour  , foit  pour  les 
honneurs  , foit  pour  l’argent  ; le  voile  fe 
leve  , le  peuple  ne  voit  plus  en  lui  qu’un 
homme  qui  longe  à fon  intérêt  ; U perd 
toute  fa  popularité. 

Le  fafte  ell  encore  une  des  chofes  dont 
il  faut  qu’il  le  préferye  le  plus  ; autant 
le  peuple  l’aime  dans  fes  rois  , dans  fes 
maîtres  naturels  , autant  il  le  choque 
dans  ceux  qu’il  s’efl;  donné  lui-même  ; il 
lui  fenible  que  l’idole  qm’il  vient  d’élever  ^ 
fe  fépare  trop  de  lui , quitte  même  fes 
couleurs  par  un  luxe  qui  l’éloigne  de  fa 
fimplicité. 

Louis  XVI  a fait  une  grande  faute  , en 
écartant  le  fafte  de  fa  cour  ; il  a hâté  fa 
ruine  ^ en  détruifant  fa  maifon  ; Cromv^el 
au  contraire  eût  perdu  la  confiance  du 
peuple  & de  fes  foldats , s’il  fe  fut  livré 
au  luxe , & à la  magnificence , dans  le 
cours  de  fes  coupables  profpérités. 

Un  des  moyens  encore  les  plus  puif- 
fans  pour  les  faêlieux  de  fe  fervir  de  l’opi- 
nion dominante  dans  un  tems  de  trou- 
ble 5 eft  en  prêchant  le  retour  de  l’ordre 
& la  néccilité  d’un  chef  pour  la  réta- 
blir; de  rej:>arler  fouvent  avec  une  forte 


de  vénération , de  ces  infurrefLions , qui 
ont  amené  le  nouvel  ordre  des  chofes  ; 
en  faifant  de  plus  efpérer  adroitement 
qu’on  les  laiâeroit  reparoîtrè  , fi  les  en- 
nemis de  rétat,  vouloient  effayer  une 
contre-révoluion. 

Cette  marthe  efl:  d’autant  plus  sûre  y 
que  ce  n efi:  vraiment  que  la  licence  que 
le  peuple  aime  fous  le  nom  de  liberté  ; 
ne  pouvant  prêcher  ni  établir  la  pre- 
mière , il  faut  au  moins  prendre  la 
fécondé  pour  étendard  ; c’efi:  une  efpece 
de  convention  tacite , faite  entre  le  peuple 
& fon  chef. 

. Quel  fpeftacle  piquant  poiir  un  ob- 
fervateur  ! de  voir  dans  toutes  les  révo- 
lutions , d’un  côté  les  chefs  de  faftieux 
réprimant  les  défordres  qu’ils  avoient 
excités  quelques  mofnens  avant , & prêts 
à les  faire  renaître  , fi  l’on  ' vouloit  ren- 
Verfer  leur  puiflance. 

De  l’autre  , le  peuple  ayant  brifé  fes 
fers  ; forcé  de  reprendre  d’autres  chaînes , 
au  nom  de  la  liberté  ; regrettant  en  fecret 
l’anarchie  , & attendant  avec  impatience 

Îue  l’intérêt  de  fes  chefs  puiîTe  la  ramener^ 
>u r elfe, toujours  foible  , toujours  aveu- 
gle y toujours  dupe  y &•  pfefquc  jamais 
heureux. 

Voilà  rèfquifle  rapide,  des  moyens 
qu’un  ambitieux  peut  employer  pour  s’é- 
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lever  à Taide  de  Topinion  dominante  : 
réduifons  la  chofe  à un  principe  , & 
difons  avec  Boffuet  : Fart  des  l'aftieux 
coniîfte  à être  les  dateurs  du  peuple  , 
comme  les  courtifans  font  les  dateurs 
des  rois. 


Conclujion. 


A.  oüTES  ces  rédexions  fur  Fopiniôn  , 
doivent  nous  ramener  à ce  réfultat  : 
partons  du  point  oii  nous  en  fommes  ; 
& fans  préjugés  , fans  efprit  de  parti , 
fans  nulie  paiSon  , examinons  quelle 
opinion  il  feroit  utile  & fage  d’établir 
& de  propager  à préfent  ; il  faut  que  les 
gens  C[ui  tiennent  à l’ancien  fyftême  , fe 
difent  bien  que  la  révolution  ed:  faite  ; 
il  faut  que  les  partifans  du  nouveau , fe 
difent  & conviennent  que  l’on  a été  trop 
loin.  Ce  n’eil  plus  aux  têtes  chaudes  à 
diriger  les  opinions  ; c’ed  aux  gens  fages  ^ 
aux  véritables  amis  du  bien  à s’emiparer 
des  efprits.  Mais  leur  tâche  ed:  didicile 
à remplir;  il  eit  bien  plus  facile  d’égarer  le 
peuple  5 que  de  l’éclairer  fur  fes  véritables 
intérêts  ; r influence  de  t opinion  aBuelle  , 
le  danger  de  la  choquer  le  rapport  des 
opinions  particulières  avec  V opinion  ds^ 
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minante  ^ d'après  U intérêt  de  " chacun  ; 
la  maniéré  d'établir  injenjiblement  les 
véritables  principes  qui  doivera  dominer} 
tous  ces  détails  doivent  être  fuivis  ^ 
combinés  , & calculés , avec  autant  de 
foin  que  de  patience , & d’adreffe. 

Si  Fefiérvefcence  francoife , fi  différen- 
tes  caufes  trop  longues  à déduire  , ont 
fait  paffer  à ralfemblée  nationale  le  but 
qiFelle  vouloir  atteindre  , on  ne  peut 
eipérer  que  ce  foit  elle  qui  puifiê  réparer 
lés  maux  (fûrement  involontaires  ) qiFeile 
a produits  ; il  ne  feroit  peut-être  même 
pas  de  fa  dignité  de  revenir  fur  fes 
décrets. 

Mais  une  fecondeléginaîure  peut  dans 
fa  fagefie  en  examiner  Teftât , les  com- 
biner & les  modifier  en  raifoii  du  bien 
générai  ; pour  ariiver  à ce  point , il  ne 
faut  point  de  fecoufie  ; clic  feroit  un 
crime.  ÎM’oublions  jamais  que  Ton  détruit 
dans  un  inllanL , mais  qiFii  faut  des  an- 
nées pour  recréer  ^ fur-tout , quand  c’eft 
un  ouvrag-e  auîîî  difficile , & aufii  im- 
portant.  Le  tems  cft  un  plus  grand  iréfor 
que  Ton  ne  penfe  ; lui  feul  , fur  les 
chofes  les  plus  intéreffantes  , efl;  la  pierre 
de  touche  de  ce  qui  eil  bien  , de  ce  qui 
efî:  bon,  de  ce  qui  eif  utile.  Plus  que 
jamais,  dfici  à quelques  années,  l’opi- 
nion va  décider  de  notre  gouvernement , 
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oe  notrç  fort  ; en  eff  et , pour  le  moment 
les  différences  des  principes  , les  nuances 
qui  les  diftinguent  , fe  multiplient 
tous  les  jours.  La  liberté  .d’écrire  ,,  de 
penfer  , ouvre  un  champ  fans  limite 
au  choc  des  opinions  ; les  partis  • 
même  les  plus  divifés  fe  trouvent 
réunis  fur  quelques  points , les  plus  unis 
fe  difputent  fur  d’autres  ; aucune  bafe 
n’eff:  pofée  , aucun  fyllême  n’efl:  bien 
établi;  il  faudra  cependant  qu’il  j en  ait  un, 
auquel  le  pins  grand  nombre  fe  réunifié  ; 
& ce  fera  celui  qui  réglera  nos  deltinées. 

Quel  eit  l’être  dans  ce  moment-ci , 
afiez  fur  de  fon  efprit , de  fon  juge- 
ment, pour  être  convaincu  que  fon 
avis,  que  fon  fyllême  eft  le  meilleur? 
comment , dans  cette  foule  d’afiértions 
différentes,  de  principes  oppôfés,  pré- 
fenter  avec  autant  d’adrelie  que  d’élo- 
quence , être  fur  de  n’avoir  aucune  ver- 
latilité  dans  fes  opinions } de  n’être  pas 
féduit,  de  ne  pas  prendre  un  moment 
d’entraînement  pour  une  véritable  con- 
viction ? méfions-nous  tous  de  nous- 


* La  véritable  càufe  de  nos  malheurs  aéluels , eft  leton» 
nante  médiocrité  qui  égalife  tous  les  individus.  Si  un  homme 
^ de  génie  paroiftbit , îî  ferbît  lé*  maître.  En  général , ce  qui 
empêche  les  grandes  chofes,  cbft  que  les  grands  hommes 
manquent  aux  grandes  circonftances , ou  les  grandes  cir- 
conftances  aux  grands  hommes.  Certes  la  circonftance  eft 
belle  j mais  je  doute  que  nous  foyons  à ta  taillée  du  moment^ 
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même , méfions-nous  de  nos  paffions , 
de  notre  perfonnaîiîé , de  nos  préjugés; 
loin  de  nous  aigrir , modérons-nous  fans 
cefle  ; que  les  plus  éclairés  cherchent 
encore  des  lumières  chez  les  autres , dif- 
cutent examinent  leurs  opinions,  fans 
les  méprifer  : que  les  plus  éloquens  n em- 
ploient leur  talent  qu'avec  cette  modef- 
tie  qui  apprend  fans  cefle  à douter.  Ah  ! 
nous  ne  fommes  plus  dans  le  tems  ou 
Ton  pouvoir  parler  indifféremment  fur 
la  chofe  publique  ! plus  le  flotement  des 
opinions  efl:  grand,  plus  chaque  indi- 
vidu doit  craindre  de*  mettre  en  avant 
de  faux  principes  ; oui , tout  honnête 
homme  doit  redouter  de  faire  pencher 
la  balance  d'un  ou  d'autre  côté  : réflé- 
xhiffons  long-tems , avant  de  chercher 
des  profélytes  ; il  7 a tant  de  gens  foibles  i 
mal  inflruits!  infoucians  fur  une  caufe 
aufîi  grande!  craignons.de  les  égarer 
avec  nous.  Certes,  je  fuis  convaincu, 
comme  le  plus  petit  nombre,  que  la 
monarchie  dans  toute  fa  pureté,  efl  le 
feul  gouvernement  qui  puifie  convenir 
à ce  pays-ci  ; qu'une  légiflaîùre  raifem- 
blée  tous  les  trois  ans , eût  fufïï  pour 
voter  les  impôts,  pour  arrêter  les  pro- 
grès du  pouvoir  arbitraire  ; qu'il  faut 
rendre  en  entier  le  pouvoir  exécutif  au 
roi,  le  laifferje  maître  abfolu  de  far- 
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mée , fur-tout  depuis  que  tous  les  ci- 
toyens étant  armés , peuvent , d'un  mo- 
ment à l’autre,  préfenter  une  réfiftance 
énergique  au  retour  du  defpotifme. 

Je  crois  de  plus,  que  û l’affemblée 
refte  permanente,  deux  chambres  de- 
viennent inévitables , par  l’eifence  même 
de  la  monarchie  ; que  quelque  néceffité 
que  l’on  trouve  à raffembler  une  autre 
légiflature , il  faut  que  c vlie-ci  finilTe 
la  confdtuîion;  qu’en  un  mot,  fi  le 
roi  avoir  employé  d’autres  formes  dans 
fa  féance  du  23  , il  avoir  accordé  & 
cédé  à la  nation  tout  ce  quelle  pouvoit 
défirer  pour  le  bonheur  de  tous....  Telle 
efi:  mon  opinion  ; mais  queft-ce  qui  peut 
m’afiurer  que  je  ne  me  trompe  pas  ? 
j’écoute,  je  difcute  avec  attention,  avec 
intérêt , les  avis  oppofés  aux  miens  ; que 
l’on  me  prouve  que  je  m’égare,  que 
l’on  parvienne  à me  convaincre , à l’inf- 
tant,  je  facrifie  mon  opinion;  c’eft  de 
bonne  foi  que  je  le  jure  ; puifîent  tous 
mes  concitoyens  en  dire  de  même , & 
le  penfer  Jîncerement, 
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